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Le rythme, le formel, le formalisme
Entretien avec M. Ronat, P. Lusson, J. Roubaud

HENRI DELUY. ~ 11 s’agit d’aborder quelques questions, de
donner des informations sur un travail qui s’effectue dans le cadre
du « Cercle Polivanov » : travail de Mitsou Ronat et de Jacques
Roubaud sur le vers français, travail de Pierre Lnsson sur le rythme
et le formel. Il s’agit aussi de voir ce qu’il en est, de l’accusation
de « formalisme »...

JACOUES ROVBAUD. -- Le travail que nous avons entrepris sur
le vers français est un point d’application d’un travail général sur
la métrique. Nous partons d’un certain nombre de positions théoH-
ques générales sur la métrique et sur la théorie du rythme qui ont
été élaboré.es par Pierre Lusson dans le premier numéro des « Cahiers
de Poétique comparée » (publications du Cercle Polivanov). Nous
nous appuyons également sur le travail de Jean Claude Milner
concernant le décompte des voyelles dans l’alexandrin français.
Les études de Haile-Keiser sur la métrique du vers anglais sont
notre troisième élément théoHque de base...

PIEP.RE LVSSON. -- Nous sommes partis d’un ensemble théori-
que général pour définir et délimiter un champ spécifique d’appli-
cation à la poésie...

JACOUES ROUBAUD. ~ Nous essayons de trouver des points
théoriques communs à cet ensemble de travaux et, en même temps,
de le rendre le plus concret possible en s’attaquant aux problèmes
du vers traditionnel. Pierre devrait maintenant présenter son travail
sur le rythme...

P,ER~ LUSSON. -- La théorie générale du rythme est une
théorie très ambitieuse. On a déjà donné des dizaines de définitions
différentes du rythme et le plus souvent très confuses même si
elles ont une certaine convergence. On s’est donc efforcé de donner
un appareil conceptuel pertinent avec comme horizon lointain une
formalisatinn poussée permettant des vérifications...

JACOUES ROOB^UD. -- Il est très difficile de faire le départ
entre certains concepts philosophiques que l’on met sous le mot
rythme et le sentiment du rythme...

PXERRE LUSSON. -- Oui, un sentiment du rythme qui recouvre
des choses fort variées qu’on peut facilement éliminer d’emblée.
Nous n’avons retenu que les éléments communs à toutes les recher-
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ches, et aux n6tres, et qui consistent en ceci : on peut parler de
rythme chaque fois qu’on peut distinguer deux sortes d’éléments,
qu’on appellera « marqué » et « non marqué » tout simplement,
et qu’on les énonce d’une manière séquentieile. C’est dire que le
champ d’application d’une théorie du rythme est vaste. Pour nous,
le rythme est « dialectique séquentielle du même et du différent »
ou encore « combinatoire séqucntielle du m~me et du différent »
mais dans « combinatoire » il n’y a pas l’élément essentiel qui est
le caractère contradictoire de tout donné rythmique.

JACOUES ROUBAUD. -- Ça limite déjà consldérablement par
rapport à tout ce qui a été dlt. On a des événements qui se suivent
et on les considère sous deux aspects : une identité et une diffé-
rence. Il faut pouvoir marquer ce qui reste constant et marquer ce
qui varie.

PIERRE LUS$ON. -- Les procédés de marquage vont consister
à établir des classes d’équivalence de même et de différent. Chaque
fois qu’on se donne un tel type d’équivaience on a un procédé de
marquage.

JAOeUES ROUBAUD. -- Prenons un exemple dans le domaine
poétique. Ce sera la quantité des voyelles, voyelles longues opposées
à voyelles brèves ou consonnes opposées à voyelles ou voyelles accen-
tuées opposées à voyelles non accentuées. Ce sont ces types d’oppo-
sition qui servent de matériel.

PIERRE LUSSON. m Cette notion de procédé de marquage est
essentielle dans la théorie du rythme. Il faut en faire un recense-
ment dans les différents domaines et voir comment les marquages
s’articulent les uns avec les autres. Il s’agira aussi de savoir dans
quels cas les marquages sont séparés, c’est-à-dire qu’un élément
peut être marqué de différentes manières et les éléments qui consti-
tuent le marquage peuvent varier d’un élément marqué à un au~e.

Ça peut varier de différentes manières. Ça peut être toujours
la même série de marquages qui s’applique à tous les éléments,
ça peut aussi changer d’un élément à un autre.

Le deuxième aspect est l’aspect séquentiel mais avant d’y venir,
il faut préciser que lorsque nous disons une suite d’éléments, tl
s’agit d’éléments discrets, ceci est une prise de position par rapport
à toutes les analyses qui font intervenir le « continu » d’une
manière vague. Un élément discret, je préviens ta question, Henri,
est un élément qu’on peut distinguer, un à un, comme des objets
les uns à c6té des autres. Ce qui pose. bien entendu, le problème
de parvenir à une « discrétisation » dans un donné qui est nécessai.
lement continu.
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JACOUEs ROUBAUD. ~ La diserétisation, c’est la possibilité
d’identifier les éléments dont les uns vont être marqués, les autres
non-marqués et de les séparer comme janvier de février, etc. La
discrétisatinn se fait d’ailleurs dans un continu. Le travail de Milner
est un bon exemple de discrétisation.

HENRI DELUY. -- Prenons un exemple vulgaire. Le jour et la
nuit sont des éléments discrets dans un continu, la table et le
fauteuil sont des éléments discrets mais dans un ensemble qui n’est
pas un continu.

JACOUES ROUBAUD. ~ Pour l’instant, nous ne nous occupons
pas du continu, ce qui ne veut pas dire qu’il n’entre pas dans la
théorie. Les éléments essentiels sont donc : le marquage, la diseré-
tisation, le caractère séquentiel, et enfin ce que Pierre appelle non
pas seulement une combinatoire mais une dialectique et c’est sur ce
point que la théorie du rythme de Pierre est différente de tout c¢
qui s’est fait jusqu’à présent car il y a des « morceaux » de
théorie du rythme dans ce qui s’écrit depuis des siècles qui abor-
dent et même explicitement chacun des termes dont nous venons
de parler; mais ce qui est nouveau dans le travail de Pierre c’est
que pour qu’il y ait phénomène rythmique il faut qu’il y ait
contradiction, qu’il y ait à la fois le même et le différent. Il faut
également préciser ceci, prenons le mëme exemple : nous avons |e
jour et la nuit, la nuit suit le jour, I~ jour suit la nuit, la nuit
suit le jour, etc,, il y a donc deux événements qu’on peut identifier,
dlscrétiser, l’un marqué, l’autre non marqué, ce qui montre bien
que le marquage est une notion relative car est-ce que la nuit
est marquée par rapport au jour, ou le contraire... Ce phénomène,
cette succession est un phénomène pré-rythmique .... pas encore
rythmique. C’est insuffisant pour qu’il y ait rythme. En ce sens
qu’il y a une alternance régulière, préparatoire au rythme. Mais
la répétition indéfinie des mêmes séquences ne crée pas le rythme.

PIERRE LUSSON. -- De la même façon une répétition séquen-
tielle désordonnée, sauf heureux hasard, ne crée pas le rythme.

H~~rRI DELUY. -- Un exemple dans le domaine poétique...

JACOUES ROUBAOD. -- Prenons la « Légende des siècles ».
Et prenons comme « événements » les vers, les alexandrins et
les couples d’alexandrins qui riment entre eux. On a ainsi la
répétition, sur toute la « Légende des siècles », de couple d’alexan-
drins rimés qui vont les uns après les autres. C’est un phénomène
totalement non-rythmique. Ce ne sont que des alexandrins ; c’est la
r~pétition indéfinie de la même chose et si on regarde les change-
ments de rimes, c’est la rél~tition de couples d’alexandHns avec
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rimes différentes donc ce n’est pas rythmique parce que c’est un
changement continuel.

PIERRE LUSSON. -- On indique simplement le marquage.
JACOtlES ROUBAUV. -- La répétition de la m~me chose n’est

pas rythmique, ou est pré-rythmique, et le changement perpétuel
n’est pas rythmique.

PI~RP~ LUSSON. -- Dans la métrique, la situation du mètre
par rapport au rythme est une situation intermédiaire...

JACOtmS ROUBXUD. -- Dans ce sens, la théorie de Pierre est
différente de toutes les autres. Ce qu’on retient en général comme
rythme c’est la répétition constante d’éléments où il y a des diffé-
rences de groupements rythmiques, on dit par exemple le rythme
de la valse. Dans le rythme de la valse, il y a un groupement
rythmique qui est la cellule rythmique élémentaire répété identique-
ment à lui-mëme. Ouand il y a répétition identique, le rythme est
perdu.

HENRI DELUY. -- On confond rythme et marquage ?
IAOatms ROUB^un. -- On eonfond rythme et mètre..

PmmoE LossoN. -- Le mètre a un rapport avec le rythme.
Il faut sans doute ici noter la situation différente de la musique
et de la poésie...

JAcouEs ROUB^UD. ~ En poésie, il y a une différence entre
métrique et non-métrique, dans le fonctionnement de la poésie, à
tous moments, il y a les deux... Jnsqu’à présent, en poésie, on ne
s’est pas beaucoup intéressé au rythme, mais presque exclusivement
au mètre.

PmI~RR Lussor« -- Précisons aussi que la suite des séquences
n’est pas le hasard et qu’on repère des regroupements avec jeu
combinatoire et intrlcations.

IACOIJES ROUBAUD. -- C’est très utilisé en musique mais ça
existe aussi en poésie. Le meilleur exemple est celui qui a tant
exité Dante quand il s’en est aperçu... C’est « La Divine Comédie ».
Dans « La Divine Comédie », les vers sont groupés trois par trois,
une organisation des événements qui sont groupés trois par trois,
c’est un premier regroupement, qui est métrique, puis, en regardant
la disposition des rimes, on trouve un premier groupement avec une
rime a puis une rime b puis une rime a et ensuite il y a, à nouveau,
une rime b et puis on change, autrement dit il y a un autre
regroupement qui intervient simultanément sur les mSmes éléments
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et le « sentiment rythmique » fondamental vient de cette contradiction
là...

HENRI DELUY. -- Pourquoi « contradiction » ?
J^couEs ROUEAUD. -- Parce qu’il ne s’agit pas des mêmes

regroupements...
MITSOU RONAT. -- Il y a deux types d’analyses différentes...
JACQUES ROUnAUD. -- Si on ne considère que le découpage

trois par trois, dans « La Divine Comédie », tu as affaire à un
mètre et ça n’est pas rythmique c’est la répétition identique d’un
même phénomène.

PIERRE LUSSON. -- Et pour un autre système de marquage
soit il coïncidera avec le marquage métrique, soit il sera en contra-
diction, c’est un phénomène général.

JACQUES ROU~A~. -- Nous appliquons à nouveau la d6fini-
tion générale, dialectique séquentielle du même et du différent, et
pour distinguer ce que nous venons de dire d’une autre définition
générale, il y a rythme quand il y a des choses contradictoires, il y
a rythme quand il y a deux choses indépendantes qui fonctionnent
simultanément, pour nous ce n’est pas non plus rythmique. Autrement
dit, dans le cas de la « Divine », pourquoi il y a rythme ? parce
qu’il y a deux découpages qui sont contradictoires mais qui ont
certains points d’identification. Oui fonctionnent par leurs rapports.
Il ne s’agit donc pas de deux découpages hétérogènes mais de
deux découpages liés contenant à la fois du même et du différent.

MITSOU RONAT. -- L’emploi de la distinction générale mar-
qué/non marqué, et non d’une distinction particulière comme fort/
faible, ou long/bref, est tout à fait fondamental. C’est ce qui permet
de comprendre la cohérence des formes poétiques et de saisir las
homomorphismes, par exemple. Lusson pense que le rythme est
présent à tous les niveaux de l’analyse, et non seulement dans la
structure superficielle. Jacques et lui ont déterminé qu’au niveau
de l’hémistlche, les entités de langue ne pouvaient présenter que
des séquences de type iambique ab ab ab ou anapestiqne aabaab,
ce qui exclue beaucoup d’autres possibilités rythmiques. Eh bien,
l’on retrouve l’Jambe et l’anapesse à d’autres niveaux d’analyse. Le
vers alexandrin est composé de deux hémlstiches (a)(b), le deuxième
étant marqué par la rime, ou se divise en trois séquences égales
(a)(a)(b), et c’est le trimètre. A un autre niveau encore, le sonnet
est aussi iambique-anapestique par la structure de ses strophes
4/4/3/5. C’est ce qui explique la stabilité et le succès de cette forme
poétique dans la tradition française.
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JACQUES ROUBAUD. ~ Ce sentiment rythmique s’impose...

MITSOU RONAT. -- Le sentiment d’unité et de cohésion qui est
Il~ au sonnet peut s’expliquer en partie par ces correspondances
rythmiques à tous les niveaux.

PmRRE LUSSON. -- Tous les exemples que vous avez donnés
jusqu’à présent sont des regroupements par concaténation...

JACOUES ROUBAUD. -- Non...
PIERRE LUSSON. -- ... Alors donne un exemple clair d’imbri-

cation rythmique.,.

JAcoUEs ROUEAUD. -- Le grand exemple c’est le travail formel
fait par les trouvères et les troubadours sur les formules de rimes.
Si on considère comme un événement élémentaire rythmique une
rime terminant la fin d’un vers, il est clair que la nature m~me
de la rime est de recevoir sa réponse mais en dehors de ce qui
fonctionne par couple de vers rimant ensemble, cette réponse va
se trouver décalée, il y a donc obligatoirement une imbricafion.
Le phénomène rythmique par imbrication dans le vers rira~ inter-
vient. Les dispositions de rimes du sonnet, a b b a, a b b a, représen-
tent de façon assez complexe un événement rythmique imbriqué
puisqu’il faut le considérer à la fois comme le groupement a b puis
son retournement le groupement b a, et aussi l’imbrication des deux
b à l’intérieur des a, c’est un phénomène rythmique qui nous
intéresse parce que simultanément interviennent, pour des raisons
différentes, plusieurs marquages, plusieurs regroupements, à la fois
l’imbrication et la mise bout à bout. Nous travaillons sur des
suites d’événements les uns marqués les autres non, donc du point
de vue de la description abstraite des choses on a des suites
dont on peut analyser les regroupements sans hypoth~ses concrètes
sur la nature des événements. On peut se livrer à des analyses en
prenant seulement la combinatoire des événements séparée de leur
support concret en faisant simplement des hypothèses abstraltes sur
le rapport entre le mSme et le différent...

Tout le probl~me d’une théorie rythmique particulière soit la
musique mesurée du xvi~’ soit la poésie métrique française du
xlx" consiste à, une fois qu’on a identifié des événements élémen-
taires, essayer de trouver les rapports de la réalisation, comment ça
s’incarne, et les liens avec les rythmes abstraits.

PmRRE LUSSON. -- Il faudrait ici reprendre en détail le rap-
port que l’ai esquissé à Polivanov, il se place dans un cadre, disons
« génératif », ce qu’on ne sait pas c’est quelles hypothèses on
fait en donnant un tel type de description...
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J^couT_s ROUBAUD. ~ J’y ai pens6 à un niveau relativement
concret. Si je regarde par exemple ce que font Halle et Kaiser
dans leur analyse du vers iambique anglais, ils ont une présenta-
tion qui est une petite grammaire générative transformationnelle pour
construire leurs analyses du vers, leur schéma de mètre, ils ont
une sorte de principe de base qui n’est pas de nature linguistique,
qui est de nature combinatoire, un principe de comparaison, un
principe de maxima dont il faudrait analyser le statut et comment
il fonctionne. Quand ou examine ce fonctionnement, on s’aperçoit
que d’autres principes de maxima pourrait fonctionner, par exemple
le vers iambique russe ne marche pas selon le principe de Halle et
Keyser.

PIERS.e LUSSON. -- Par contre en musique, il y a des travaux
très intéressents. Ceux notamment de Komar, c’est la théorie de la
suspension, on dirait plutôt le retard en français, avec cette théorie
on peut illustrer ce schéma général parce qu’on voit assez bien
comment on peut donner en termes génératifs une petite grammaire
munie de règles de réécriture qui permet de montrer comment
le rythme abstrait s’incarne dans le flot temporel et musical. Il
faut également cerner la situation de l’analyse rythmique par rapport
aux autres types d’analyse. En musique la situation est fort claire.
Jusqu’ici la plupart des analyses faites étaient surtout de type
harmonique, parce que c’était systématisé depuis longtemps. Cette
analyse est très insuffisante même en musique tonale, il faut intro-
duire une analyse séparée, qui a des rapports avec elle, et qui est
une analyse suivant des systèmes de hauteur. L’analyse rythmique
en est une troisième. Parmi ces trois systèmes d’analyse, l’analyse
rythmique n’est pas en situation privilégiée, c’est seulement, parce
que la plus difficile, celle qui a le plus été laissée dans l’ombre.
Comment situerais-tu, Jacques, la situation de l’analyse rythmique,
en poésie, par rapport aux autres types d’analyses formelles ?

JACOUES ROUBAUn. -- Il va falloir en venir au travail de
Mitsou mais disons rapidement que la situation en poésie est
exactement la m~me, c’est-à-dire que les éléments rythmiques qui
ont été décelés sont très généralement des éléments métriques gros-
siers donc il n’y a pas eu d’analyses rythmiques réelles à l’autre
bout il y a des gens qui ont esseyé de faire des analyses rythmiques
qui sont ultra-fines et qui posent un autre type de problème c’est-a-
dire que si on multiplie les distinctions et les marquages on va
voir apparaltre une quantité considérable de variations à l’intérieur
d’un sonnet de Baudelalre ou de Nerval, si on multiplie les phéno-
mènes sonores ou syntaxiques ou autres que l’on a marqué on
va en voir apparaître énormément, la question alors posée est de
savoir en quoi ce qui a ainsi été découvert se sépare du chaos.
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PmRP.E LUSSON. -- La question de leur pertinence...

JACOUES ROUBAUD. -- Problème d’analyse quantitative en par-
ticulier, nous avons en cours un certain nombre de types d’analyses
quantitatives du genre suivant : on prend Phèdre et puisqu’on a
dit que du point de vue des groupements rythmiques fondamentaux
dans les hémistiches il y avait le groupement iambique et le grou-
pement anapestique, si on écrit tous les événements qui se passent
dans Phèdre de ce point de vue on peut se poser la question ~ri-
dente : est-ce que, quand il y a un événement iambique, il y a
une préférence après pour un événement iambique ou un événement
anapestlque, y a-t-il une corrélation, des régularités qui apparaissent
entre les événements ? 11 semble qu’à ce niveau là il y ait une
indépendance puisque la répartition qu’on obtient est de hasard.
Pour arriver à cette conclusion il faut d’ailleurs faire appel à tout
l’appareil de la statistique la plus récente.

Nous allons maintenant enchaîner sur le travail de Mitsou.
Nous nous sommes posés l’exemple concret de l’analyse du vers
alexandrin classique et quand on a identifié les événements élémen-
taires, vu comment ils se combinaient, on donne donc une théorie
combinatoire rythmique de l’alexandrin mais immédiatement dès que
les problèmes rythmiques sont posés (en particulier comment iden-
tifier les groupements rythmiques élémentaires 7) on voit qu’inter-
viennent les hypothèses que l’on doit faire sur ce qu’on peut appeler
la phonosyntaxe du français c’est-à-dire qu’il y a des phénomènes
de rimes ou des phénomènes de marquages de fin de segments syn-
taxiques, l’organisation syntaxique du vers, tout cet ensemble est
important m~me pour l’identification des événements.

Autrement dit, il s’agit de bien débrouiller comment le français,
la syntaxe et la phonologi¢ interviennent dans la théorie de l’alexan-
drin. En particulier dans la théorie de Milner du décompte des
voyelles, interviennent les hypothèses que nous avons sur la phono-
logie du français. Les questions de marquage ne peuvent pas erre
traitées de façon valable si on ne les rapporte pas à l’analyse
phonosyntaxique du français. C’est dans cette voie que Mitsou a
commencé à travailler, elle est partie d’un problème extr~mement
concret qui saute aux yeux dans la poésie du thé~ltre classique ;
si on prend le vers très connu « Pour réparer des ans l’irréparable
outrage » il y a un phénomène de détachement du complément,
de « des ans » par rapport à « outrage » qui a été déplacé par
rapport à la manière dont on le dirait dans la langue usuelle,
Mitsou s’est demandé quelle était l’~tendue de ce phénomène,
comment il se plaçait dans la métrique  et comment la façon de
composer les vers, la théorie de l’alexandrin pouvait traiter ce
phénomène.
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PmRRe LUSSON. m II me semble que ces marquages illustrent
assez bien le marquage par coincidence.

MITSOU RONAT. m C’est ce que j’appelle le renforcement.
PIERRE LUSSON. -- C’est un cas où les marquages sont séparés

et où il y a un type de renforcement d(~ à la coïncidence de tous
les marquages, c’est un bel exemple de la thdorie générale.

MITsou RONAT. -- |e suis donc partie également de la théorie
de Halle et Keyser, et du travail de Miiner, et surtout de l’exposé
théorique qui accompagnait sa règle du décompte des voyelles dans
l’alexandrin. Il a montré que la règle de correspondance entre la
position métrique et la voyelle de la langue n’était pas arbitraire,
mais qu’elle existait déjà comme règle phonologique de la langue,
la seule di~érence était son domaine d’application : il faut consi-
dérer le vers comme un « mot phonétique unique », un syntagme
majeur, même s’il contient trois phrases indépendantes. Il propose
une théorie des relations de la poétique et de la linguistique, dans
laquelle les règles de la poétique sont définies comme spécifiques,
mais non autonomes vis-à-vis des règles de la langue.

I^CQUES ROOBAtro. -- C’est parce que les règles ne sont pas
indépendantes qu’elles vont pouvoir intervenir pour le rythme.

MrrsQo ROS^T. -- Milner s’oppose à l’idée d’une #tique
entièrement indépendante de la langue, ainsi qu’aux théorles qui
confondent linguistique et poétique, en faisant de la linguistique
appliquée. Et à mon avis sa position reflète les thèses de lacques
sur la poésie comme mémoire et code de la langue. Le rapport
entre les deux théories, poétique et linguistique, se reflète dans le
rapport entre les deux objets, langue et langage d’une part et poésie
d’autre part. Il faut lire à ce sujet le n* 6 de Change, la Poétique/
la Mémoire. C’est à partir de telles positions théoriques que j’ai
pu trouver et formaliser les contraintes imposées à cette règle de
« métaposition » dans le vers classique. L’inversion des complé-
ments prépositionnels est connue depuis toujours, mais elle sem-
blait si naturelle que personne ne s’en était occupé vraiment. Aucun
art poétique, à ma connaissance, ne donne de règles explicites sur
les métapositions permises et des métapositions interdites. Les rhétoe
rieiens essaient de leur trouver des raisons « esthétiques », mais
leurs arguments sont peu convaincants.

Seul, un professeur aux Ll. S.A., Ratermanis, a suggéré que
ce que j’appelle métaposition a une fonction rythmique...

IACOtJES ROOnAUO. ~ C’est quelqu’un d’extrêmement fin, un
Lithuanien élève du Cercle de Prague, que j’ai rencontré à Iowa.
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MITSOU RONAT. b C’était une intuition intéressante, mais il
fallait démontrer comment tme chose pareille était possible, car
les autres inversions de la langue, par exemple l’inversion du sujet,
n’ont pas cette fonction. J’ai dépouillé un assez grand nombre de
textes, et fait des sondages, allant du xvle au XlX~ siècle. En rele-
vant tontes les possibilités syntaxiques, je me suis aperçue que beau-
coup de choses étaient interdites. Jacques m’a fait remarquer que
l’un des éléments impliqué dans la métaposition devait se situer
obligatoirement à la fin de l’hémisticbe...

JACOUES ROUBAUD. b OU les deux : « Pour réparer des
ans/ l’irréparable outrage ». C’est une remarque purement empiri-
que je ne pouvais expliquer dans la mesure où pour comprendre
ce qui se passe, il faut situer cette opération linguistique dans la
syntaxe...

MITSOU RONAT. ~ Pour expliquer cela, j’ai fait intervenir
la théorie des frontières phonologiques de Chomsky et Halle, et la
théorie des traces de Lisa Selkirk. Je ne peux entrer ici dans des
détails trop techniques (je renvoie au numéro 7 des Cahiers de
Poétique Comparée); en résumé, j’ai montré que l’intonation de
la langue normale dépendait pour une part des frontières abstraites
que l’on supposait à la structure phonosyntaxique d’une phrase, et
que cette règle opérait également au niveau de l’hémistiehe. La
métaposition met en coincidence des éléments de la langue et du
mètre, et l’effet consiste en un renforcement de la structure du
mètre, de sa cohésion en tant qu’unité. Mais pour arriver ~ ce
résultat, il fallait passer par un certain degré d’abstraction et de
« sophistication » comme on dit, car il faut savoir ce qu’est la
structure du mètre, et ce qu’est la structure syntaxique, pour pou-
voir les comparer. Il est donc normal que personne ne se soit
préoccupé des métapositions auparavant. Le « point de vue » man-
quait pour regarder ces faits qui n’avaient rien de caché. Des
découvertes de ce genre sont très jouissives pour les ehomskiens :
elles constituent une preuve supplémentaire de la force de la théorie,
qui a suggéré de nouvelles questions, et apporté des réponses
« inouïes ».

JACOOES ROUBAUD. -- Il s’agit du vers frangais d’une époque
donnée...

NIIT5OU RONAT. -- Oui, l’étude est limitée au vers classique;
j’ai trouvé des contre-exemples à mes contraintes à partir de 1850
(très peu) et surtout au x~ siècle, par exemple chez Valéry. Mais
ceci est Il~ à la destruction de l’alexandrin, que Jacques étudie en
ce moment.
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Il y a un autre aspect de la métaposition qui intéresse la
poétique et la linguistique, c’est, en dehors des contraintes m6-
triques, ce qu’elle peut faire dans la phrase. Là on remarque que
si l’on change complètement la longueur des mots (sans toucher à la
structure syntaxique) on parvient à des phrases ininterprétables.
Essayez avec ces vers de Molière : « Et comme on ne voit pas
qu’où l’honneur les conduit/Les vrais braves soient ceux qui font
beaucoup de bruit... » La métaposition se permet des extractions
impossibles en prose, et n’est possible que parce que le vers permet
la « remise en ordre » de la phrase. Je montre comment dans les
Cahiers de Poétique Comparée. Je montre aussi pourquoi c’est cette
opération po~tique-là qui a été retenue par l’histoire poétique :
parce que la structure même de la langue française la « soutenait »,
tandis que d’autres tentatives ont littéralement échoué, comme celle
de Philibert Bugnyon, qui a tenté d’appliquer au français des règles
de la syntaxe latine.

J^couEs ROUBAUD. -- Je voudrais ajouter une précision. Cela
n’était pas possible à l’époque. Il n’est pas impossible que ça le
devienne après les périodes exploratoires. Dans ces périodes, les
gens font un tas de choses, certaines marchent, d’autres pas, mais
ça ne veut pas dire qu’elles ne sont pas en réserve...

MITSOU RONAT. -- |e vois ce que tu veux dire, tu penses par
exemple au sort qui a été fait à |odelle par Ronsard. Je pense aussi
à l’une de tes thèses, selon laquelle à toute définition de la poésie,
on pourra opposer un contre-exemple, c’est-à-dire écrire un poème
qui la niera. Mais personnellement j’apporterai une distinction entre
les principes ou préceptes pooetiques qui sont « soutenus   par la
langue, et ceux qui ne le sont pas. Dans le premier cas, il est
exact que des raisons diverses peuvent amener l’hégémonie d’une
forme sur une autre, bien qu’elles soient toutes deux compafibles
avec la langue. C’est par exemple le « choix » d’une césure médiane
forte au xvl° siècle, contre le trimètre, etc., etc. Le cas est un peu
différent lorsqu’on oppose Philibert ~ Pierre de Ronsard. Indépen-
damment des considérations esthétlques, on peut prévoir qu’une
contrainte poétique tout à fait incompatible avec les lois de la langue
ne fera pas long feu, si j’ose dire. Surtout s’il faut mémoriser les
poèmes. C’est ce qui est arrivé à la métrique quantitative de Baïf.

HENRI DELUY. -- Nous pouvons peut-être maintenant en venir
notre dernière question L’« accusation   de formalisme.

JACQUES ROUBAUD. -- Je pense qu’il faut poser trois problèmes
puisque nous parlons de notre travail en poétique. Il y a trois
chapitres d’accusation. Le premier c’est : vous êtes un poète forma-
liste, le deuxième; vous faites de l’analyse de la poésie, de la
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poétique, formaliste, le troisième, la forme la plus élaborée; votre
analyse de la poétique est formaliste parce que vous êtes un poète
formaliste ou le contraire, c’est-à-dire qu’il y a un lieu. Les trois
choses sont assez Il~es, je vais les aborder ensemble. Ce qui rend
le débat difficile, c’est : qu’est-ce que ça veut dire au juste que
d’être accusé d’être formaliste ? C’est une accusation qui a une
histoire, c’est donc un débat en grand partie historique. La quali-
fication de formaliste, il faudrait peut-être voir à quand elle remonte,
mais en tout cas pour ce qui nous concerne elle remonte à l’étiquette
qui a été mise sur les formalistes russes.

PIER~Z LUSSON. -- C’est un vieux débat. On retrouve le
même type d’accusation, avec les mêmes arguments à propos de
].-S. Bach, à l’époque...

]’ACQUES ROUBAUD. -- C’est un tronc commun qui est peut-
être un peu trop général parce que le débat dans les termes où il
est posé aujourd’hui remonte bien aux formalistes russes et donc
finalement, comme le dit Henri, au couple antithétique « forma-
listes/engagés ».

HENRI DELUY. -- L’élément politique, idéologique donne un
trait particulier au débat à partir des années dix-vingt... Il n’est sans
doute pas indispensable d’insister ici : on peut supposer que les
lecteurs de notre revue ont suivi notre travail de ces dernières
années. Si on veut sortir du tronc commun et préciser, dans le
domaine de la littérature et plus particulièrement de la poésie, le
débat ne peut être valablement approché s’il n’est pas mis en situa-
tion. Il remonte aux formalistes russes (et non pas au Cercle de
Prague qui est tout de même nettement postérieur). C’est, si on
prend un raccourci, la victoire de la Révolution d’Octobre qui donne
un tour nouveau et autre au débat, avec les questions posées sur
la place et le r61e de la poésie dans la nouvelle société. Il faut
dire que c’est encore en ces termes, sur un plan général, que
fonctionne l’accusation et la reprise en compte.

MITsOU RONAT. -- Il y a aussi les partisans de la « tripe »
qui oppose le « vécu », la poésie du quotidien, du ressenti, au
formalisme...

I^cotn~s ROUBAtn~. -- Dans l’état actuel des choses, cette
manière de poser le problème, d’opposer le « vécu » au forma-
lisme n’est qu’un masque du même débat.

PIERRE LUSSON. -- C’est une résurgence de l’irrationalisme...
HENRI DELUY. -- C’est le même problème et pas tellement

la question de Iïrrationnalisme. Il ne faut pas tout mélanger car,
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comme par hasard, nous trouverons de nombreux rationalistes mili-
tants partisans de la poésie de la « tripe », du jet direct du senti-
ment dans le poème. C’est la conception du langage qui est en
cause. Leur idéologie spontanée du langage et leur idéologie spon-
tanée du politique qui interviennent.

]’ACOUES ROUBAUD. -- le vais non pas donner réellement une
réponse mais des éléments de ma position, le pense qu’il y a un
déplacement à opérer, un déplacement dans la définition en distin-
guant des formalistes et des non formalistes, e’est-à-dire des gens
qui travaillent fondamentalement dans un couple antagoniste fond/
forme et qui disent que ça c’est une contradiction de base, qui
privilégient soit un terme soit l’autre de cette contradiction posée
comme fondamentale et par conséquent pouvant se renvoyer de l’un
à l’autre l’accusation de formalisme ou de négliger la forme. |e fais
là bien entendu référence à Brecht.

Ma position actuelle serait de leur retourner l’accusation; ce
sont eux les formalJstes.

HENRI "DELUV. -- C’est la position de Breeht au cours du
débat avec Lukacs...

|^COUES ROO»At~. -- Ils font une dénégation du formel; ils
sont formalistes parce qu’ils ont la dénégation du formel. Nier le
formel ou ne voir que lui, c’est une façon similaire de voir les
choses. Ma position quand j’écris et quand j’examine la théorie
poétique, c’est de reconnaître l’exlstence du formel et de déterminer
comment il fonctionne et quels sont ses rapports avec le reste...

HENRI DELUY. -- n faut bien voir qu’il y a eu une position,
disons extrémiste, de certains formalistes, une sorte de provocation
qui consistait à rabattre la littérature, et plus encore la poésie,
au fonctionnement d’un ensemble de procédés. C’était une réponse,
une réponse à tous ceux qui disaient « vos trucs, là, ça agace
des mots, ça manipule mais on ne sait pas de quoi il est question ».
Ce qui est toujours gommé, c’est le lien entre la poésie et la langue
au nom d’un instrumentalisme qui, même ni~, fait retour à tous
coups.

IACOUES ROUBAUD. -- Le problème se pose de la même ma-
nière à propos de l’étude des phénomènes linguistiques. Il y a la
aussi une dénégation du formel qui est la même chez les pragma-
tismes-behaviouristes et chez les sémanticiens. Pourquoi cette atti-
tude là est-elle celle qui est véritablement formaliste ? : imaginer
que les éléments de la poésie c’est uniquement les éléments formels
décelables que l’on peut combiner et travailler sur ces combinaisons
c’est une attitude formaliste; ou bien imaginer qu’il y aurait, au
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contraire, une utilisation naturelle du langage dans laquelle ce que
l’on va dire pourrait s’exprimer d’une façon non brimée, en voilè
une autre. Dans les deux cas, il s’agit d’une attitude formaliste car
il y a une idée sons-jacente simpliste de la façon dont les éléments
s’agencent et cette idée est la même, et chez les gens qui ne s’in-
téressent qn’aux aspects rhétoriques de la littérature, aux aspects
mécaniques du fonctionnement de l’appareil poétique et chez les
gens qui ne s’intéressent qu’au fond, à ce qui est dit... Un point
de vue non formaliste, à la fois sur le plan de l’écriture et sur
celui de l’analyse consiste à refuser cette dichotomie, ~ essayer de
trouver les caractéristiques du fonctionnement formel qui sont signi-
ficatives b un certain moment de la théorie et de l’~rat de la langue.
Il y a un point de vue en th~orie linguistique qui consiste à dire
qu’un des éléments fondamentaux de l’organisation linguistique c’est
la syntaxe et que la syntaxe a des règles de fonctionnement, d’orga-
nisation décelables et que l’on peut donc faire une théorie de la
syntaxe et que l’on ne peut réellement aborder les problèmes de la
signification qu’à travers cet appareil, ce qui ne veut pas dire qu’il
n’y a pas de sens dans la syntaxe. Faire une sémantique qui ne
s’intéresse pas à la syntaxe, qui ne s’intéresse qu’aux sons, au dis-
cours, au sens, et encore faudrait-il savoir comment on le définit,
ça implique de toutes façons une théorie de l’organisation formelle
de la langue qui est d’une pauvreté et d’une inefficacité terrifiantes.
Pour la poésie j’ai la même position. Il y a un phénomène formel
en poésie et travailler formellement c’est donc nier la position
formaliste naïve. Ceci dit la différence entre le travail poétique et
le travail linguistique c’est que, à mon avis, il y a actuellement des
éléments sérieux d’une théorie de la syntaxe, il n’y a pas d’éiéments
sérieux d’une étude du formel en poésie. Il ne peut pas y avoir
d’élément sérieux d’une étude du formel en poésie parce que ça
n’est pas un phénomène universel, il n’y a pas une organisation
formelle universelle indépendante de la poésie... C’est pourquoi je
ne prends pas en compte le terme de formaliste. Je déplace la
question et la renvoie à ses auteurs.

l’insiste à nouveau sur la distinction entre le travail formel en
poésie et le travail formel dans la poétique.

PIERRE LUSSON. -- Ne serait-ce que parce que la poétique a
une perspective scientifique...

]Aoetrss ROUB^UD. -- Si tu analyses en poétique l’organisa-
tion de textes po~tiques préexistants et l’organisation de la langue
ce n’est pas du tout la même chose que de te placer quand tu
composes des textes po~tiques dans la position d’effectuer un travail
formel. Un travail formel en poésie tient compte des textes ~crits,
se situe donc dans une tradition, travaille sur cette tradition, sur
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des hypothèses sur le rapport entre la poésie et le langage, utilise
aussi bien la tbéorie, les intentions, ce que l’on veut mettre, sim-
plement en n’ayant pas derrière, en ne se paralysant pas par une
position formaliste qui consiste ~t avoir une idée slmplificatrice du
formel. Il me semble que lorsqu’on a compris ces choses très
simples on ne peut plus poser l’accusation de formalisme dans
les m~mes termes.

Je ne veux d’ailleurs pas nier que dans le travail d’un certain
nombre de gens qui travaillent le formel, moi y compris, il n’y ait
des entraves qui viennent du fait que la position spontanée qu’on
peut avoir vis-à-vis de la poésie est une position qui provient de
ce vieux fond, du couple forme/fond. Il y a une deuxième manière
d’~tre formaliste dans le travail formel...

HENRI DELUY. -- Est-ce qu’on ne peut pas dire que toute
affirmation, dans ce domaine, a malgré tout, malgré le travail réel,
un aspect de dénégation ?

J^COUES ROUS^UD. -- C’est évident. Il vaut mieux le savoir.
HENRI DELUY. -- On pourrait dire, pour essayer d’affiner un

peu, que l’accusation de formalisme a toujours quelque part quelque
chose de fondé, de la même façon que l’accusation d’être un poète
« engagé » a quelque part quelque chose de fondé. Ça nous renvoie
d’une certaine manière au travail d’Elisabeth Roudinesco qui pose
toute tentative de théorisation de son travail par un poète comme
« fantasme d’auteur » (voir son livre à paraltre).

JACQUES ROUBAUD. -- C’est pourquoi il est important de
distinguer le travail formel en poétique du travail formel dans
l’écriture d’un poète. En poétique le travail formel, même si chez
celui qui le fait il y a du fantasme d’auteur, cet aspect est débord~
par le fait qu’il s’agit d’un travail collectif.

HRm~[ DELUY. ~ C’est un des titres qui fondent l’importance
du travail de groupe...
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